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			Avertissement


			Ce roman comporte des scènes pouvant heurter la sensibilité de certain•e•s lecteur•rice•s.


			 


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Bordel, ce bruit !


			Je n’avais jamais vu des embouteillages pareils sur la voie rapide de Lake Shore Drive. J’aurais dû éviter de m’y aventurer un jour de Black Friday. Michigan Avenue était loin d’être en vue, on était au point mort. Je jetai au lac un regard assassin et détournai les yeux alors que le soleil aveuglant commençait sa descente dans le ciel à ma gauche. 


			Mon téléphona vibra ; je venais de recevoir un texto. Je jetai un coup d’œil à l’écran. C’était ma meilleure amie, Evie. 


			 


			Logan est malade. On va devoir annuler. Désolée :(


			 


			Absolument génial… Je répondis à son message, lui disant que ce n’était pas grave, mais je mentais. J’avais attendu toute la semaine d’aller boire un verre avec elle et Logan. Depuis leurs fiançailles, je voyais de moins en moins ma meilleure amie. Toujours est-il que j’étais heureuse pour elle. Logan était un chic type. Hot, bien monté, et fou d’amour pour elle. Du bout de mes ongles manucurés, je pianotai sur le volant de ma Jaguar, contemplant les feux arrière de la voiture devant moi, et envisageai les différentes possibilités qui s’offraient à moi. Il était hors de question que je reste seule chez moi ce soir-là.


			Joseph décrocha immédiatement.


			— Salut, chérie, quoi de beau ? s’enquit-il d’une voix douce et plaisante. 


			Mon manager avait toujours été très doué pour me faire sentir spéciale, pas juste une cocotte de luxe comme tant d’autres.


			— Ce que j’avais prévu ce soir vient de tomber à l’eau, tu peux me mettre sur la liste ? lui dis-je. 


			— Bien sûr, j’appelle M. Vermillon pour lui faire savoir que tu es disponible ? 


			J’entendis un bruit de papier froissé. POUAH… Non, pensais-je intérieurement, et à haute voix, je lui demandai de ne pas faire ça.


			— Oh ? Est-ce qu’on a un problème ?


			— Il faudrait que quelqu’un d’autre s’occupe de lui, il commence à s’attacher, dis-je.


			Joseph savait que ce n’était pas mon truc de s’attacher. M. Vermillon avait de l’argent et j’aimais l’argent, mais pas assez pour me laisser enchaîner. Du moins, pas au sens figuré, parce qu’au sens propre, c’était l’argent qui m’enchaînait au club BDSM où je travaillais.


			— M. Vermillon est spécial, Payton, me mit en garde Joseph, il sera difficile de le convaincre d’essayer quelque chose de nouveau. C’est quelqu’un de puissant.


			Son ton se fit plus pesant que d’habitude, comme s’il avait… peur ? Cela ne me surprit pas, j’avais compris qu’il était un poids lourd puisqu’il se vantait de posséder la moitié de la ville au moment où j’avais mes lèvres autour de sa queue. 


			— Il va me demander de le suivre chez lui. Comme à chaque fois.


			— Une femme superbe comme toi doit souvent se l’entendre dire, contra Joseph.


			C’était le cas, mais quand même…


			— Il me dit qu’il est amoureux de moi, ça va tourner au vinaigre quand il n’aura pas ce qu’il veut. J’ai besoin de prendre mes distances, protestai-je. 


			C’était certain qu’il n’obtiendrait jamais ce qu’il voulait de moi. Je ne pouvais pas l’aimer. Et j’étais plutôt sûre que j’étais incapable d’aimer qui que ce soit.


			— Claudia te ressemble pas mal, peut-être que je peux l’inciter à l’essayer.


			— Merci, dis-je sincèrement. 


			Je savais que c’était une situation particulièrement épineuse pour Joseph. Nous avions eu notre lot de clients collants, mais aucun qui ne soit un poids lourd comme M. Vermillon.


			— Tu n’as pas à me remercier, chérie. Je suis content que tu viennes ce soir, mais je te préviens, ça risque de tourner au ralenti, me mit-il en garde. 


			C’était une façon de me dire subtilement que je devrais accepter n’importe quelle offre qui se présenterait, parce qu’il se pourrait très bien qu’il n’y ait qu’un seul client ce soir-là.


			— Ça ne tourne jamais au ralenti quand je suis dans les parages, dis-je avec un sourire mauvais dansant sur mes lèvres. 


			La circulation commençait enfin à gagner en fluidité et mon pied trouva sa place tout naturellement sur l’accélérateur.


			— Ah, ça oui, Payton ! dit-il en riant.


			 


			***


			Ce soir-là, Joseph avait choisi Nina pour être mon assistante commerciale. Comme Scarlett Johansson, Nina avait une voix rauque et grave qui contrastait vivement avec sa petite taille et ses formes résolument féminines. Elle était blonde comme ScarJo pouvait l’être parfois. Et elle et moi formions une équipe de choc. Quelqu’un allait poser beaucoup d’argent sur la table ce soir ; au moins ma soirée ne serait-elle donc pas totalement foutue en l’air.


			Le peignoir de soie tomba de mes épaules et je le saisis d’une main avant d’aller le poser sur la patère au dos de la porte. La salle no 1 ressemblait à toutes les autres. Les murs étaient tendus de tissu texturé masquant les dalles d’isolation phonique qui couvraient aussi le plafond, et l’absence de couleurs me poussait toujours à regarder le chandelier de cristal qui surplombait la table placée au centre de la pièce. C’était l’étrange et unique source de lumière de la pièce, mais il avait aussi une autre fonction. Renforcé, on pouvait y accrocher une quantité de menottes et de lanières de cuir aux bras de fer dissimulés sous les pendeloques transparentes. Nina attendait près de la table que je la rejoigne, un agréable sourire aux lèvres alors qu’elle me balayait du regard.


			— Bon Dieu, Payton, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour tes seins…


			Un petit rire m’échappa.


			— Arrête, je t’ai vue à poil au moins une dizaine de fois et qu’est-ce que je ne donnerais pas pour ton cul…


			— C’est facile, la méthode Pilates jusqu’à ce que tu aies tellement mal que tu ne puisses plus bouger et que tu aies envie de mourir si tu essayes… fit-elle.


			Tout comme Nina, je tenais obsessivement à garder la ligne. Joseph se préoccupait peu de cela. Une fille devait avoir perdu beaucoup de tonus pour qu’il s’en inquiète, mais à dire vrai, nous voulions toutes donner le meilleur de nous-mêmes. Être le genre de personne pour qui l’on est prêt à dépenser une fortune. Et évidemment, une compétition saine s’était établie entre nous. J’aimais à me dire que j’avais les plus beaux pare-chocs de notre groupe, et nous étions toutes au naturel. Peut-être aussi que j’avais les plus belles jambes. J’étais un peu plus grande que la moyenne et plus d’une fois on les avait complimentées. 


			Tandis que je m’asseyais sur la table capitonnée de cuir, je repoussai une mèche derrière mon oreille. Je faisais un joli contraste avec Nina qui était aussi blonde que j’étais brune. Ma couleur de cheveux étant trop foncée pour que l’on puisse dire que j’étais auburn, mais au soleil, ou entre autres en ce moment à la lueur tamisée du chandelier, apparaissaient quelques reflets roux.


			Le cuir noir grinça sous ma peau nue alors que je m’allongeais sur le dos. Bien que les tables soient toutes identiques dans les six pièces, ce matelas une place me semblait plus moelleux que les autres. Nina me fit enfiler le bandeau noir et je me dépêchai d’ajuster les deux élastiques à l’arrière de ma nuque. Je tirai légèrement pour le mettre sur mes yeux et fus d’un coup plongée dans l’obscurité familière. 


			Ma respiration s’accéléra, non pas que j’étais excitée par ce que la personne qui viendrait dans la pièce allait me faire, mais plutôt parce que j’espérais. J’espérais que le frisson de le faire me reviendrait. Cela faisait au moins deux mois que je n’avais rien ressenti de plus qu’un intérêt minime durant une session. Je n’avais presque vu que M. Vermillon. Peut-être que ça avait un lien. 


			Nina se saisit délicatement de l’un de mes poignets et se prépara à refermer les entraves satinées. Elle me demanda de sa voix rauque si j’étais prête. J’acquiesçai et elle prit mon autre poignet en refermant le Velcro qui me maintenait à la table. Je mis à l’épreuve les entraves qui ne me permettaient que quelques centimètres d’amplitude de mouvement et Nina dut en être satisfaite, puisque je l’entendis dire dans son oreillette que la salle no 1 était prête et que l’on pouvait faire venir le client. 


			Ses talons cliquetèrent sur le sol quand elle alla s’installer dans la bergère blanche au coin de la pièce. Elle ne resterait pas assise très longtemps, à moins que l’une des filles dans l’une des autres salles ait un rendez-vous avec un membre. Joseph ne permettait pas qu’il y ait plus d’un client dans le couloir en même temps de façon à respecter leur vie privée.


			Les yeux bandés et dûment attachée, je n’avais plus rien d’autre à faire que d’attendre et réfléchir. Je m’illusionnais en me disant que mon désintérêt venait d’avoir trop souvent vu M. Vermillon ces derniers mois. Je ne voulais pas admettre ce qui s’était passé quand j’avais demandé à Evie et Logan de partager leur lit avec moi deux mois auparavant. Ça avait été génial, putain, et tellement hot, mais ça avait créé en moi un feu qui couvait lentement et que je ne pouvais pas éteindre.


			Je ne regrettais pas ce qui s’était passé et il semblait qu’eux non plus, mais bordel… j’enviais ce qu’ils avaient. Il y avait une connexion entre eux deux. Je voulais avoir un lien avec quelqu’un qui serait si fort que rien ne pourrait le briser. 


			Même quand Logan était avec moi, il n’y en avait eu que pour elle. Moi, je n’avais été que l’apéritif quand elle était le plat de résistance. J’avais besoin de quelqu’un qui me regarderait comme Logan la regardait. Cela dominait mes pensées quand tout ce à quoi j’aurais dû songer, c’était aux hommes qui m’employaient. 


			Alors, à présent, tout ce que je pouvais espérer, c’était que l’homme qui allait franchir la porte ce soir me ferait ressentir quelque chose à nouveau, qu’il me distrairait de la grande solitude qui manquait de me dévorer.


			La porte s’ouvrit en grinçant et j’entendis Nina se lever. 


			— Bonsoir monsieur, si vous voulez bien entrer… fit-elle. 


			Bon Dieu, ce que sa voix était sexy ! J’entendis un bruit de pas lourds mais pourtant hésitants qui s’arrêtèrent à quelques mètres de la table, puis une grande inspiration. 


			— C’est ici le fleuron de notre club, poursuivit Nina.


			— Oh, bordel… répondit une voix grave et virile au timbre appréciateur.


			— Est-ce que c’est votre première visite ? demanda-t-elle. 


			Sa respiration précipitée était agréable à entendre. J’aimais le pouvoir que j’avais, le fait que la simple vue mon corps nu l’affectait.


			— Oui, fit-il dans un souffle.


			— Ne soyez pas timide, vous pouvez faire plus que la regarder et je suis sûre qu’elle aura hâte de faire votre connaissance. 


			Oui, toi l’homme mystérieux aux poches bien remplies. Rapproche-toi. Est-ce que tu seras un défi pour moi ce soir ? 


			Un pas. Un autre. La respiration lourde se rapprochait à présent et je l’imaginais se tenir juste à côté de la table, en train de me surplomber.


			— Comment avez-vous entendu parler du club ? s’enquit Nina.


			— Un autre client… éluda-t-il, comme s’il avait du mal à se concentrer. 


			Bien. Qu’il ait la tête ailleurs pendant que l’on négocierait le prix.


			— Vous venez sur recommandation ? Très bonne chose. Vous êtes de Chicago ? 


			Il marqua une pause.


			— Non, de Milwaukee.


			— Oh non ! Ne me dites pas que vous êtes un fan des Packers, fit-elle, la voix chargée d’effroi feint.


			Merde. On avait un langage codé, et parler de sport voulait dire que mon client potentiel était attirant. Et en règle générale, les mecs attirants tendaient à moins dépenser. Parler de football voulait aussi dire qu’il avait la vingtaine bien tassée ou la petite trentaine. Un homme riche, attirant et jeune n’avait pas besoin de venir au club. Pas sans qu’il veuille quelque chose de particulièrement tabou. 


			— Je n’ai pas l’occasion de regarder le football américain, fit-il, la voix grave délicieusement râpeuse comme j’aimais.


			L’espace d’un instant, je ne compris pas ce qu’il sous-entendait. Football américain. Pourquoi quelqu’un de Milwaukee appellerait-il ça comme ça ? Il parlait comme s’il était étranger.


			— C’est dommage, parce que les Bears arriveront peut-être à jouer les barrages cette année, dit-elle, et le silence s’installa alors que la tension croissait, comme un ressort prêt à sauter. 


			Je savais ce qu’elle allait dire ensuite.


			— Aimeriez-vous procéder à une dégustation ? demanda-t-elle dans un ronronnement.


			— Combien ça coûte ? s’enquit-il, et quand bien même je ne pouvais pas le dire avec certitude, sa voix trahissait une certaine inquiétude, comme celle des gens qui ne sont pas prêts à se départir facilement de leur argent dûment gagné. 


			— La dégustation est offerte, monsieur.


			— Non, je veux dire, combien pour la totalité ? Pour elle ?


			Il refusait l’échantillon et allait droit au but ? Je luttai pour rester indifférente même si, intérieurement, j’espérais que Nina n’ouvre pas trop haut les enchères. Il paniquerait et ficherait le camp. Elle hésita et j’étais certaine qu’elle essayait de trouver le bon équilibre. 


			Alors sur un ton tremblant et hésitant, je l’entendis faire sa suggestion.


			— Trente mille dollars.


			Bon Dieu de bordel, Nina ! C’était beaucoup trop.


			Je n’étais pas supposée parler, mais elle allait faire foirer la vente, alors j’ignorais le règlement de la maison. 


			— Attendez, monsieur, elle voulait dire… tentai-je d’objecter. 


			— Très bien. Alors, ça sera trente briques, fit-il de sa voix rauque et pourtant calme.


			 


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Un bruit de pas précipités en talons battant en retraite se fit entendre, comme si ce qu’il venait de dire avait littéralement mis au tapis Nina. J’étais soulagée d’être sur la table, mais j’eus tout de même un tressaillement qui me fit m’agiter dans les entraves. Il n’avait pas négocié. N’avait-il pas compris que c’était comme acheter une voiture ou des bijoux ? On n’achète jamais au prix affiché… Parce qu’à ce moment, je ressentais bien quelque chose et c’était de l’effroi. Bon Dieu de bordel, qu’est-ce que ce mec allait me faire s’il était assez à l’aise pour poser sur la table une somme pareille ?


			— Trente briques, euh… excellent. Très bien, répéta Nina sur un ton rauque, stupéfaite.


			Je pouvais pratiquement entendre les engrenages qui cliquetaient dans sa tête. Essayait-elle de trouver un moyen de faire monter les enchères ? Cet évènement sans précédent nous laissait toutes les deux perplexes.


			— Trente mille dollars, redit-elle encore une fois, et j’eus l’impression qu’elle s’était arrêtée avant de lui demander s’il était sûr de lui. 


			Il fallait que je la fasse sortir d’ici avant que son babillage incohérent ne le ramène à la raison. 


			— Merci, Nina, dis-je, et fort heureusement, elle comprit ce que je voulais dire. 


			J’entendis un bruit de pas s’éloigner en hâte qui me le confirma. J’expirai longuement lorsque la porte se referma, me laissant seule avec cette voix gutturale que j’appréciais et cette inquiétude que je n’aimais pas. Dans le silence revenu, mon angoisse s’accrut au point que je ne pouvais plus la contrôler.


			— Est-ce que vous êtes toujours là ? demandai-je donc.


			Je n’entendais plus sa respiration.


			— Oui, désolé, je regardais… le… menu, répondit-il.


			La liste d’options. Le menu était posé sur un chevalet au fond de la pièce. C’était la liste de tout ce que mon client pouvait me faire ou que je pouvais faire à mon client.


			— La liste est longue, fit-il.


			Il n’eut pas l’air de me juger, ce qui était une bonne chose. Venant de quelqu’un qui venait d’accepter de payer pour coucher (ou pour autre chose), il aurait été malvenu de sa part de le faire.


			Je contrôlai ma voix pour lui demander s’il cherchait quelque chose en particulier. J’avais évidemment tout coché sur la liste, mais il y avait bien des choses que je n’avais jamais essayées auparavant. Certaines du genre décalé comme l’ABDL ou des trucs plus flippants comme l’asphyxie érotique.


			— Et les baisers ? demanda-t-il.


			Oh. 


			— Vous ne trouverez pas ça sur la liste, fis-je.


			— Parce que c’est évident ?


			— Parce que c’est interdit, dis-je. 


			Il expira. Était-ce un soupir de déception ? 


			— Une règle du club ? 


			— Non, l’une des miennes, monsieur, répondis-je.


			— Et qu’est-ce qui se passerait si j’enfreignais vos règles ? demanda-t-il simplement, comme s’il savait qu’il allait le faire.


			Je ne répondis pas immédiatement. C’était déjà arrivé et j’avais fait virer le mec. Une rupture de notre contrat tout à fait illégal. Mais trente mille dollars, ça faisait une différence. Pour la faire courte, j’étais la star du club et c’était moi qui touchais la plus grosse commission. Ce qui voulait dire que je recevrais quatre-vingt-dix pour cent de la somme ou quatre-vingt-dix pour cent de zéro dollar si je restais inflexible sur la question.


			— Je vous suggère d’essayer autant que possible de ne pas l’enfreindre, insistai-je, parce que je ne voulais pas avoir à faire face aux conséquences.


			— Et si j’avais envie de vous tenir la main ? demanda-t-il sur un ton neutre.


			Je n’arrivais pas à comprendre ce qu’il voulait dire.


			— Vous voulez me tenir la main ? répétai-je.


			— J’ai remarqué que ce n’était pas sur la liste non plus, fit-il remarquer. 


			Est-ce qu’il se foutait de ma gueule ?


			— Si vous voulez me tenir la main, c’est tout à fait possible, monsieur, dis-je. 


			Ce serait vraiment très bizarre, mais peu importe. 


			— Dom, dit-il.


			— Quoi ? 


			— Mon nom. Je m’appelle Dom.


			Évidemment… 


			— OK. Moi, c’est Sub.


			— Sub ? s’enquit-il, perplexe avant de poursuivre. 


			— Est-ce que c’est un diminutif pour… ? Oh, j’ai compris… Je m’appelle vraiment Dom… fit-il, tandis que ses doigts froids et épais effleuraient mon poignet et je frémis.


			— Excusez-moi, je peux vous toucher ? 


			Il venait d’accepter de payer trente briques pour faire beaucoup plus que me toucher et mon côté taquin prit le dessus avant que je ne puisse m’en empêcher. 


			— Ça vous rend nerveux de me tenir la main ? dis-je.


			Il eut l’air de rire un petit peu et j’entendis le Velcro s’ouvrir de son bruit caractéristique alors qu’il détachait l’entrave autour de mon poignet, et dès qu’il eut libéré un poignet, il alla libérer l’autre. D’accord… et maintenant quoi ? 


			Je restai allongée, immobile, attendant ses ordres, mais je me souvins qu’il était tout à fait novice dans le domaine et, évidemment, timide. La plupart des gars se jetaient sur moi dès que l’assistante des ventes était sortie, certains même avant. Je n’étais pas certaine d’avoir la patience de traiter avec un client timoré, mais l’argent me poussa rapidement à la fermer.


			— Dom ? Il faut me dire ce que vous voulez faire.


			— Ah. Est-ce que… euh… vous pouvez vous asseoir ? 


			Tandis que je m’exécutais, j’entendis un bruit de tissu froissé. Il était en train de se déshabiller, très bien. Une fois que les vêtements tomberaient au sol, je pourrais me mettre en piste. Ses doigts frais se refermèrent sur ma main qui ne touchait plus le cuir. De suite, je pouvais dire que me tenir la main n’était pas son objectif. Un tissu épais doublé de soie passa sur mon bras et remonta. Bon Dieu. Il était en train de m’enfiler une veste de costume, probablement celle qu’il venait juste d’ôter.


			— Qu’est-ce que vous faites ? demandai-je, alors qu’encore une fois, je n’étais pas censée poser de questions, mais c’était perturbant.


			— J’aimerais qu’on discute et c’est la seule façon d’y parvenir. Je n’arrive pas à rester concentré quand vous êtes nue, dit-il. 


			La veste de costume était à présent posée sur mes épaules et, avant de la refermer, il me fit enfiler l’autre manche.


			Les manches couvraient largement mes mains, alors il devait être certainement grand. Le tissu chaud et fluide me procurait des sensations incroyables et l’odeur virile de son après-rasage imprégnait son vêtement. Merde, il sentait vraiment bon. Concentre-toi, m’ordonna mon cerveau. Il voulait parler et ça me foutait la trouille. J’aurais pu faire beaucoup de choses à son goût, mais la conversation n’en faisait pas partie. Le silence s’installa à nouveau et, pour un mec qui voulait discuter, il n’était pas particulièrement doué pour ça.


			— Est-ce que vous êtes nerveux ? demandai-je. 


			Peut-être qu’il avait du mal à bander. 


			— Voulez-vous que je vous taille une pipe ? me renseignai-je donc.


			— Non, je… répondit-il hâtivement. 


			Le souffle le déserta et il sembla frustré.


			— Je vis à Tokyo.


			OK et ? Il avait dit ça comme si ça pouvait expliquer son problème. Était-il japonais ? Était-ce une spécificité culturelle ? 


			— Vous y êtes déjà allé ? 


			— Au Japon ? Non, jamais, mais j’aimerais bien. J’ai passé un semestre aux Pays-Bas, mais je suis restée en Europe. Je ne suis jamais allée plus à l’est, expliquai-je.


			— C’était comment de vivre à l’étranger ? Ça vous a plu ? s’enquit-il.


			J’avais vraiment aimé ça. Cette nuit dans le quartier chaud d’Amsterdam ne m’avait pas seulement montré ce que j’aimais, mais aussi ce à quoi j’étais incroyablement douée.


			— C’était génial, putain, répondis-je.


			— Vous ne vous êtes jamais sentie seule ? Comme si vous n’étiez pas à votre place ? demanda-t-il à mi-voix, ce qui avait pour effet de la rendre plus gutturale encore.


			Je fis signe de la tête que non.


			— À Amsterdam ? Pas du tout. En fait, je logeais dans une résidence internationale. On était la version bourrée et défoncée des Nations Unies, dis-je. 


			Son silence fit revenir à moi mes souvenirs les plus fous et je me retournai pour faire face à sa voix, laissant mes jambes pendre dans le vide.


			— Le Japon n’est pas très… accueillant… pour les étrangers. 


			Alors il n’était pas japonais après tout. D’une main, je gardais sa veste fermée, l’autre était posée sur le matelas en cuir et je sentis ses doigts effleurer les miens. 


			Bordel… c’était quoi, ça ? Comment était-il possible qu’un geste aussi innocent fasse battre mon cœur plus vite ? Je sentis que le coussin changeait de position alors qu’il s’asseyait à mes côtés, ses doigts dessinant à présent un motif sur le dos de ma main.


			— Vous savez, au Japon, il y a ces hostess clubs1 où les hommes payent pour pouvoir passer une heure à discuter avec une femme qui n’est ni leur épouse ni leur copine, dit-il.


			Dans le sillage de ses effleurements, je sentis un frisson chaud m’envahir. Tout était sens dessus dessous. Que se passait-il ? 


			— Pourquoi ? demandai-je, tout à fait désorientée. 


			— Tout le monde n’a qu’une envie, se rapprocher. Ça grouille de monde, et pourtant, vous ne pouvez pas imaginer un endroit où on se sente aussi isolé que là-bas, dit Dom en glissant ses doigts sous ma paume qu’il retourna de façon à ce qu’il puisse prendre ma main dans la sienne.


			— Je ne peux pas entrer dans la plupart de ces bars parce que je suis américain, mais ça ne ferait pas une grande différence. Il y a très peu de chances que ces femmes parlent anglais. Et ceux où je peux entrer sont généralement aux mains des yakuzas2. Ce qui n’est pas très rassurant, continua-t-il. 


			Sa main, qui était froide tout à l’heure, était à présent brûlante. Bon Dieu, mais quand est-ce que j’avais donné la main à quelqu’un ? En quatrième ? C’était bizarre et pourtant, curieusement agréable. Je resserrai ma prise sur sa main et ma respiration se fit irrégulière. 


			— Vous aimez quand on se tient la main de façon sexy, pas vrai ? fit-il remarquer.


			J’étouffai un petit rire nerveux et surpris. Je voulais qu’il retire le bandeau. Je voulais qu’il m’ordonne de m’allonger pour qu’il puisse me baiser et que le pouvoir auquel j’étais habituée me revienne. Quand j’étais sur cette table, plus rien ne pouvait me choquer, j’avais tout vu et tout fait. Mais cette expérience qui sortait de l’ordinaire et ma réaction…


			— Nous pourrions faire tellement plus que ça, chuchotai-je. 


			Il se pourrait que ce soit une supplique.


			— Je sais. Il y a un menu de tout ce que nous pouvons faire sur le chevalet derrière, mais peut-être que je veux faire des choses qui ne sont pas au menu, fit-il en caressant ma joue du bout des doigts de sa main libre en faisant tourner ma tête vers lui. 


			Je n’eus pas le temps de répondre, parce qu’il prit mon visage en coupe et m’embrassa. Des lèvres douces et humides effleurèrent les miennes comme s’il tâtait le terrain, et quand il vit que je ne bougeais plus, il m’embrassa pour de vrai. Sa bouche se mouvant sur la mienne avec douceur, mais avec un certain contrôle aussi. Un soupçon de possessivité qui n’avait rien de désagréable. 


			Non. C’est contraire aux règles ! hurla mon cerveau. 


			J’essayai de me détourner, mais sa main qui tenait la mienne l’abandonna de façon à prendre mon visage entre ses paumes, ne me permettant pas de mener à bien ma tentative peu convaincante d’escapade, et l’orienta à un angle plus confortable pour qu’il puisse glisser sa langue humide et douce dans ma bouche accueillante et traîtresse.


			Un courant électrique parcourut mon corps. Bon Dieu, ça m’excitait. Ce qui ne m’était jamais arrivé. Embrasser un homme, normalement, ne me faisait rien de particulier, juste un échange étrange de langues trop curieuses et de nez écrasés ensemble, mais ce baiser n’avait rien de tout ça. C’était un baiser terriblement hot. J’en voulais plus et je soupirai bruyamment quand il fut assez sympathique pour satisfaire ma requête.


			Il devait s’être rendu compte que ça ne me gênait pas qu’il enfreigne la règle, parce que sa main se détendit et je la sentis remonter le long de ma nuque et triturer les élastiques du masque que je sentis devenir plus lâche. Il me rendait la vue comme pour me récompenser d’avoir accepté son baiser. Quand le bandeau tomba, il me fallut un moment pour que mes yeux s’habituent à nouveau à la lumière en papillotant.


			— Bordel ! dis-je, en faisant écho à sa réaction initiale. 


			Dom était un peu trop séduisant pour que l’on puisse le qualifier de mignon. Il était plus élégant et avait l’air plus sérieux que les beaux gars des magazines. L’homme à mes côtés, un bandeau dans une main, était d’une beauté qui n’était pas de ce monde. De longs cils encadraient des yeux d’un bleu lagon frappant. Ses cheveux blonds tirant sur le roux étaient coiffés en brosse, et une barbe de trois jours soulignait sa mâchoire forte et bien dessinée. Clairement masculine et foutrement sexy.


			Son regard perçant s’embruma de méfiance à ma réaction, et durant une demi-seconde, il eut l’air de se demander comment il pourrait remettre le bandeau. Alors je le lui arrachai des mains. Je voulais mettre les choses au clair directement.


			— J’ai dit « Bordel » parce que vous êtes foutrement sexy. Mais qu’est-ce que vous fichez ici ? Vous pourriez rentrer dans n’importe quel bar et toutes les femmes tomberaient leur culotte pour vous, lui dis-je, tandis que la petite voix dans ma tête m’enjoignait à me taire.


			— Vraiment ? demanda-t-il avec un grand sourire.


			Je fronçai les sourcils.


			— Je ne comprends pas pourquoi vous avez fait ça, dis-je.


			La douceur de son regard s’estompa légèrement.


			— Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi, je ne suis revenu à la maison que pour Thanksgiving. Je préférais plutôt ne pas le perdre à hurler pour couvrir le bruit des enceintes dans un bar plein de gens en espérant avoir… établi une connexion, fit-il en se redressant et en passant une main sur les boutons de sa chemise grise.


			Puis il finit sa phrase le regard ailleurs et ajouta que c’était pour que je lui parle. 


			— Et puis ainsi, vous êtes obligée de me parler.


			— Parler ? Vous ne voulez pas qu’on couche ensemble ? demandai-je.


			Il me regarda de nouveau dans les yeux et ses joues s’empourprèrent.


			— Je n’ai pas dit ça.


			Oh, bon Dieu. Il était mignon quand il était embarrassé. Il voulait un coup facile et garanti.


			— Est-ce que je peux être honnête ? demanda-t-il en clignant lentement de ses yeux bleus hypnotisants. 


			— Évidemment, acquiesçai-je.


			— Rencontrer des femmes à Tokyo, c’est foutrement impossible quand on est un gaijin3. Ça va faire un an que je suis là-bas, expliqua-t-il en détournant le regard et en reprenant ma main dans la sienne.


			— Ça fait un sacré moment et j’ai perdu la main… 


			Oh, mon Dieu. Est-ce que c’était ce que je croyais ?


			— Tu n’as pas eu de sexe depuis un an ? demandai-je donc.


			Il pinça les lèvres un instant.


			— Pas avec quelqu’un d’autre en tout cas, répondit-il.


			Je le balayai du regard, remarquant ses muscles délicieusement dissimulés par sa chemise et son pantalon de costard. Il devait sûrement passer autant de temps que moi en salle de sport. Un an sans que personne chevauche cet homme ? Mais quel gâchis…


			— T’as l’air d’être un homme qui sait baiser, affirmai-je.


			Il rougit de nouveau.


			— J’aime croire que c’est le cas, acquiesça-t-il.


			— Montre-moi, dis-je naturellement avant d’avoir pu m’en empêcher, et ma main lâcha la veste qui retomba. 


			L’air frais sur ma peau nue me donna la chair de poule et il fronça les sourcils avant de refermer le vêtement en rapprochant son visage du mien.


			— Est-ce qu’on pourrait ralentir ? demanda-t-il.


			Ses yeux bleu vif étaient superbes et largement écarquillés, pailletés de gris, parfaitement assortis à sa chemise. Mon boulot consistait à lui donner ce qu’il voulait. Mes désirs n’avaient pas leur place ici, me rappelai-je. Vu qu’il était déjà proche, il ne lui fallut pas longtemps pour clore l’espace insignifiant entre lui et moi et essayer de m’embrasser de nouveau. Je reculai et lui remis en mémoire ma règle. 


			— Ça n’avait pas l’air de te déranger la dernière fois, fit-il d’un ton aussi désespéré qu’accusateur.


			— Je suis certaine que c’était accidentel et je crois aux secondes chances, dis-je en pliant les bras sur ma poitrine et en croisant mes jambes qui pendaient dans le vide. 


			L’ourlet de la veste couvrait les parties indécentes, mais lui procurait une vue superbe sur l’intérieur de mes cuisses. Les muscles de sa mâchoire se crispèrent. 


			Dissimulée dans le coin de la pièce, une caméra en circuit fermé filmait tout. À l’étage, dans le bureau de Joseph, Nina et lui devaient regarder l’enregistrement pour des raisons de sécurité et elle se demandait sûrement ce qu’il se passait. Je jetai un coup d’œil et je vis ses épaules voûtées et la façon qu’il avait de garder la tête baissée.


			— Dom, est-ce que je peux être honnête moi aussi ? Je ne suis pas douée pour faire la conversation, ça me met un peu mal à l’aise. Je m’en sortirais mieux si j’étais distraite, lâchai-je dès que l’idée me passa par la tête.


			Je posai ma main sur sa cuisse, entre son genou et sa hanche. Pas trop haut pour que ça ne soit pas perçu comme une agression, mais pas assez bas pour que ça soit seulement considéré comme amical. C’était une des autres règles du club. C’était le client qui prenait les initiatives, pas la fille. Et une partie de moi n’en avait plus rien à faire des règles du club.


			C’était parce qu’une partie de moi avait envie de lui. Cette curieuse étincelle entre nous était enivrante et désarmante. Si je l’avais croisé dans un bar lors d’une de mes visites de prospection, je lui aurais fait des avances en moins d’une minute. 


			Sa main tiède écrasa la mienne alors qu’il se penchait de nouveau, sa bouche dangereusement proche de mes lèvres.


			— Et comment veux-tu que je te distraie ? 


			C’était une question inutile et il le savait bien. Ses lèvres fondirent sur moi, mais cette fois-ci le long de mon cou, et j’étouffai un soupir. Je frémis et relevai le menton en tournant la tête sur le côté pour lui donner un meilleur accès. Je sentis le coussin sous moi bouger quand il se leva. Il posa une main sous ma mâchoire pendant que l’autre se glissait sous la veste jusqu’à mon dos. Il me serra fort contre son corps musclé, mes jambes s’écartant pour m’accommoder de ses hanches larges, ma joue contre sa paume calleuse pendant qu’il suçait mon cou, le léchant et le titillant de ses dents. 


			J’eus un putain de frisson sous son étreinte. Moi. Je luttais pour réussir à reprendre mon souffle, ma mâchoire complètement relâchée. Bon Dieu, ce qu’il faisait était bon.


			— Comment tu t’appelles ? murmura-t-il contre ma peau.


			— … Paige, dis-je, et pour la première fois, je me sentis mal à l’aise d’avoir menti, mais c’était trop dangereux d’utiliser mon vrai prénom.


			— Vrai ou faux ? demanda-t-il en traçant un sillage de baisers le long de ma clavicule.


			Je n’étais pas censée le toucher sans sa permission, mais mes mains trouvèrent sa tête d’elles-mêmes, mes doigts se glissant dans ses cheveux doux et épais. Les longues manches de la veste retombaient autour de mes coudes et les enserraient, mais j’aimais la porter. J’aimais porter une partie de lui.


			— Faux, tu comprends bien pourquoi, chuchotai-je. 


			— Ouais, dit-il, tandis que sa voix gutturale résonnait à la base de mon cou et qu’il remontait.


			— Je vais t’embrasser encore une fois et ça ne sera pas accidentel. 


			Mon cœur battait la chamade et je pris tant bien que mal une inspiration.


			— Dom…


			Trop tard. Sa bouche brûlante s’écrasa contre la mienne et ce baiser-là n’avait rien de doux. Il n’était ni tendre ni curieux. C’était un baiser exigeant. Pressant. Passionné. Le genre de baiser qu’un homme a attendu un an avant de pouvoir en gratifier une femme chanceuse, et j’étais cette femme foutrement chanceuse. Mon gémissement fut bruyant et je pris ses cheveux à pleine main, l’emprisonnant là où j’avais envie de lui. J’étais enivrée par ces étranges sensations et j’avais soif de plus. 


			Il arracha ses lèvres des miennes et baissa la tête dans ma direction avec un regard incisif et perspicace.


			— Cette réaction, c’était vrai ou faux ?


			Je ne pouvais plus respirer, mais je parvins à dire d’une voix tremblante : 


			— Vrai.


			Un coin de sa bouche se retroussa en un sourire satisfait.


			— Alors embrasse-moi, bordel.


			


			

				

					1		Les Hostess Clubs sont des établissements nombreux au Japon employant des femmes qui ont pour rôle de tenir compagnie à leurs clients masculins en leur offrant boissons et conversation.


				


				

					2	 	Un yakuza est un membre d’un groupe du crime organisé au Japon (mafia).


				


				

					3	 	Gaikokujin ou simplement gaijin sont des termes japonais utilisés pour désigner les étrangers au Japon.


				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			C’était excitant d’être assise sur la table avec Dom qui me surplombait, ses mains qui s’approchaient de mes seins. Le frisson d’anticipation croissait à chacun de ses mouvements douloureusement lents, rampant paresseusement jusqu’aux tétons durs et sensibles sous la doublure soyeuse de la veste. Sa langue s’était installée profondément dans ma bouche, et à chaque fois qu’elle effleurait la mienne, elle la pressait avec une insistance démente à venir jouer avec elle. Je me concentrai plutôt sur mes mains et je défis plusieurs boutons de sa chemise avant de marquer une pause.


			— Je peux ? demandai-je.


			Il continua à m’embrasser et me donna sa réponse en m’aidant à défaire le reste. J’ouvris largement sa chemise ainsi que ma veste de costume et me repositionnai de façon à être juste au bord de la table, me penchant en avant, mes seins pressés contre les angles durs de son torse bien dessiné, et nous prîmes tous les deux une grande inspiration. Peau contre peau douce et tiède.


			— C’est tellement bon, putain, dit-il. 


			Il n’avait pas besoin de le dire, et pas simplement parce que j’étais de son avis. J’en avais la preuve, bien dure, contre l’intérieur de ma cuisse. Mes jambes prenaient en étau ses hanches pour le rapprocher de moi. Je tendis les mains pour attraper la boucle de sa ceinture sur laquelle je tirai et il se redressa. Une main se posa sur mon épaule et me repoussa en arrière jusqu’à ce que je sois allongée sur le dos sur le coussin à regarder le chandelier.


			— Ralentis, Paige, on n’a pas du tout discuté, m’avertit-il sur un ton seulement à moitié taquin. 


			Sa voix gutturale donnait l’impression qu’il s’agissait d’un ordre, et ça contribuait à me rendre folle de désir.


			— C’est pas facile quand tu n’arrêtes pas d’enfreindre ma règle, répondis-je. 


			Toujours sur le dos, je sentis la main sur mon épaule changer de position et caresser mon corps de haut en bas, effleurer mes seins, descendre le long de ma taille, jusqu’à mes hanches et… plus bas…


			— Allumeur va, dis-je. Ses doigts passèrent brièvement sur la jointure de ma cuisse, à quelques centimètres à peine de l’endroit où je voulais qu’il me touche.


			— Je t’allume que si je ne vais pas jusqu’au bout. Je pourrais bien te dire la même chose, tu n’es pas assez distraite pour me faire la conversation ? contra-t-il en effleurant la jointure de mon autre cuisse. 


			Il marquait un point. Je cherchais quelque chose à dire pour faire avancer cette conversation étrange.


			— Qu’est-ce que tu fais au Japon ? demandai-je donc. 


			— Je confirme les inventaires américains sur les porte-conteneurs américains, de façon à ce qu’ils puissent passer les douanes sans avoir à payer de taxe quand ils arrivent en Californie.


			Waouh. Palpitant.


			— Et tu aimes ton boulot ? 


			Son regard se promena sur le paysage de ma peau offerte. Les pans ouverts de sa veste pendaient sur mes seins pour les couvrir, mais tout le reste était exposé complètement. Et vraiment totalement, parce que je me faisais faire des épilations brésiliennes religieusement.


			— Mon boulot permet à l’entreprise d’économiser des millions de dollars. D’ici un an, quand je reviendrai, j’aurai de nouvelles possibilités de promotion que je n’aurais pas pu avoir autrement.


			Un sourire dansait sur mes lèvres.


			— Tu n’as pas répondu à ma question, dis-je.


			— Mon boulot est pourri, mais je gagne un fric fou, répondit-il, le regard très sérieux. Et toi ?


			— Moi ? J’aime ce que je fais, répondis-je sur un ton indifférent malgré moi.


			— Faux ? demanda-t-il en écartant d’une main calleuse le pan de la veste pour révéler un téton. 


			— Vrai, dis-je, avant, j’aimais beaucoup, mais…


			Sa main avait terminé son voyage jusqu’à mon sein et à présent se refermait sur la peau. Les yeux mi-clos, il me regarda m’arc-bouter sous son toucher.


			— Pourquoi tu n’aimes plus ça ? dit-il, aussi à bout de souffle qu’à son arrivée dans la pièce.


			— C’est stupide, j’ai pas envie d’en parler, dis-je en laissant une main vagabonder sur ses tablettes de chocolat en restant au-dessus de la ceinture. 


			Il se pencha sur moi, s’appuyant sur une main alors que de l’autre il traçait de petits cercles sur mon téton, et d’un coup il baissa la tête et quelque chose d’humide remplaça son toucher pour me caresser. Je gémis. Enfin, on passait la seconde ! 


			— Allez, dis-moi, je peux trouver d’autres façons de te distraire, me pressa-t-il, tandis que sa langue s’ourlait sur le galbe de mon sein.


			Et puis merde…


			— Ma meilleure amie est tombée amoureuse et elle va se marier, fis-je.


			Il se figea sur place, mais je poursuivis :


			— Toutes mes autres amies sont déjà mariées ou elles ont des enfants, dis-je.


			Je ne pouvais pas mettre de mots sur ce que je ressentais, mais il me semblait que j’avais passé trop de temps à batifoler et que j’avais manqué mon créneau. Je ne voulais pas d’une vie rangée dans un petit pavillon de banlieue avec un monospace, deux enfants et un chien, mais je voulais compter pour quelqu’un. J’étais égoïste et avide. Je voulais quelqu’un qui m’appartienne.


			— J’ai l’impression d’être restée en plan, conclus-je.


			— Merde, je vois tout à fait ce que tu veux dire, fit-il. Et sa tête replongea sur ma poitrine, prenant mon téton dans sa bouche pour le sucer. Un éclair de plaisir chauffé à blanc me frappa entre les jambes. Oh oui. Ça, c’était une sacrée distraction, mais il n’en avait pas fini, car ses doigts se rapprochaient jusqu’à ce qu’il les glisse entre mes cuisses. Je gémis. Le moindre effleurement me coupait le souffle.


			— Tu aimes ça ? Vrai ? murmura-t-il.


			— Oh oui, vrai, vrai, insistai-je. 


			Il chercha et trouva le petit bouton de chair gonflé qui l’attendait douloureusement, ses doigts traçant de petits cercles et augmentant la pression. Mon gémissement fut bruyant et reconnaissant. La barbe naissante sur sa mâchoire frotta entre mes seins alors qu’il repoussait la veste et allait titiller l’autre téton. L’air froid déferla sur la peau humide qu’il avait laissée dans son sillage, durcissant encore le petit bouton de chair.


			— J’ai trente-trois ans et le dernier de mes amis à ne pas s’être encore marié a fait sa demande à sa copine le mois dernier. Je sais qu’ils se demandent tous ce qui ne va pas avec moi, expliqua-t-il.


			Il devenait difficile de penser avec les sensations délicieuses que me procurait sa main, et le filtre entre ce que je pensais et disais disparut dans le brasier de mon désir.


			— Est-ce que quelque chose ne va pas avec toi ? demandai-je alors.


			— En dehors du fait que je sois prêt à payer trente mille dollars pour pouvoir avoir une conversation, je ne crois pas, non.


			Merde, on ferait mieux de faire autre chose que simplement discuter. Je roulai des hanches pour essayer de faire glisser un de ses doigts en moi. Ses lèvres remontèrent jusqu’aux miennes. Chaque fois qu’il m’embrassait, c’était comme s’il me court-circuitait le cerveau, je ne voulais pas de ça et pourtant, je n’avais qu’une envie… 


			— Je n’ai pas de mal à rencontrer des femmes ici, mais j’ai évité de trop m’engager quand j’ai appris que je devais déménager à l’autre bout du monde. Alors que toi, tu dois avoir l’embarras du choix. C’est quoi, ton histoire ? me demanda-t-il, tandis que la chaleur de son toucher faisait se contracter mon bas-ventre. 


			Il m’accorda mon vœu lorsqu’il glissa un doigt bien profondément en moi.


			— Je m’ennuie. La plupart des gars ne sont pas à la hauteur du défi, dis-je, le souffle coupé, écartant plus largement les cuisses et mordant, taquine, sa lèvre inférieure.


			— Est-ce que tu es exigeante, Paige ? demanda-t-il en glissant son majeur doucement en moi, son pouce se mouvant sur mon clitoris. 


			La sensation me rendait folle de désir et je griffai la peau nue de son torse, j’avais envie de plus. 


			Est-ce que j’étais exigeante ? 


			— Évidemment, est-ce que je peux en avoir un autre ? répondis-je.


			Ses yeux bleus se dilatèrent à l’extrême sous l’effet du désir et il se redressa de toute sa hauteur. J’aimais son apparence, ses cheveux ébouriffés par mes doigts, sa chemise défaite et largement ouverte, son regard perçant et rivé à moi, cuisses écartées devant lui. 


			— Peut-être que c’est trop pour les autres gars, mais pas pour moi, contra-t-il, et un second doigt se glissa en moi, m’emplissant là où j’étais chaude et mouillée. 


			Je ruai des hanches sur le coussin alors qu’un cri de plaisir m’échappait, mes mains s’agrippant à sa chemise. Je ne savais pas si j’essayais de le rapprocher de moi ou si c’était une simple réaction au désir accablant qui déferlait dans mes veines.


			C’était le gars que j’avais fait rougir. Deux fois. 


			— Avec moi, t’y es jusqu’au cou, Dom.


			— Dit la femme qui n’aime ni embrasser ni faire la conversation et qui a pourtant fait les deux avec moi en moins d’un quart d’heure, rétorqua-t-il. 


			J’écarquillai les yeux. 


			— Ouais, je crois que je fais ça plutôt bien, fit-il, alors qu’il accélérait ses va-et-vient, ses doigts se mouvant. 


			Et il faisait ça plus que bien.


			— Bordel, tu vas me faire jouir…


			Les coins de sa bouche se relevèrent en un sourire espiègle.


			— Et ça aura quel goût ? 


			Quoi ? Il tomba à genoux et mit la tête au niveau de la table.


			— Oh, bon Dieu, oui ! Goûte-moi, l’implorai-je.


			La simple vue de sa tête entre mes cuisses manqua de me faire jouir. 


			— Remonte un peu et c’est ce que je vais faire, m’ordonna la voix gutturale. 


			J’obtempérai immédiatement. Un souffle chaud caressa ma chatte, mes muscles se contractèrent d’anticipation en attendant sa langue et puis… 


			Des flammes me léchaient là où sa langue me caressait. Je me relevai et m’appuyai sur les coudes, mais je rejetai la tête en arrière alors qu’un gémissement surpris m’échappait. 


			— Oh, bon Dieu, Dom ! Baise-moi avec ta langue…


			Ça ne s’était jamais passé comme ça. Jamais. Parfois, un gars aimait faire des cunnis, mais au final, c’était toujours pour lui. Je faisais semblant, comme s’il était beaucoup plus doué qu’il ne l’était en vérité, jusqu’à ce que je feigne un orgasme et qu’il s’excite en croyant qu’il m’avait fait jouir. Là, la sensation était tout à fait différente. Dom voulait me donner du plaisir. Pas parce qu’il voulait mettre en avant ses prouesses sexuelles, mais seulement parce qu’il voulait que je passe un bon moment.


			— Est-ce que tu vas jouir pour moi ? demanda-t-il.


			— Oui, oui… répondis-je.


			Ses doigts m’emplirent et m’étirèrent, plongeant et se retirant. Le rythme fou me procurait des sensations incroyables et sa langue était magique. Des frissons remontèrent le long de mon échine et mes jambes tremblaient, j’étais à bout de souffle. Je me tortillai contre la bouche qui me suçait et me baisait, sa langue s’agitant à un tempo furieux.


			— Bordel, oh, bordel…


			L’orgasme m’envahit et je criai. Le plaisir explosa dans toutes les directions, envoyant une brise de chaleur délicieuse déferler dans toutes les cellules de mon organisme, laissant dans son sillage une torpeur délicieuse. Mes mains avaient ramené sa tête contre moi et je relâchai mon étreinte tandis que le plaisir commençait à s’estomper. Je l’entendis entre mes halètements. 


			— Délicieux, avait-il dit, et je frissonnai encore une fois. 


			J’aimai l’entendre dire ça, mais je me demandais…


			— Faux ?


			Il eut un petit rire.


			— Vrai. Pourquoi est-ce que je mentirais ?


			Il avait trente mille raisons d’être honnête. Ses doigts étaient restés en moi. Ils avaient ralenti, mais continuaient à se mouvoir.


			— Dis-moi quelque chose que tu n’as jamais dit à personne d’autre, fit-il.


			Je luttai pour reprendre mon souffle et cherchai de quoi satisfaire sa requête.


			— Mon film préféré, c’est Y a-t-il un pilote dans l’avion ?


			Sa main arrêta ses mouvements et je laissai échapper un bruit de déception. Il s’attendait probablement à quelque chose de plus profond qu’une comédie burlesque des années soixante-dix. 


			— Mais enfin, vous plaisantez ! gronda-t-il.


			Je souris comme une idiote, ravie qu’il connaisse la blague.


			— Je ne plaisante pas… et ne m’appelez pas Mézenfin, répondis-je du tac au tac.


			Sa main reprit son rythme ordonné alors qu’il se relevait, essuyant sa bouche d’un revers de l’autre main qu’il posa ensuite sur ma hanche. 


			Il était absolument superbe et je n’avais qu’une hâte, me le faire, mais je me rappelai qu’il voulait que l’on y aille lentement. Après un orgasme pareil, la moindre des choses était de lui en donner pour son argent.


			— À toi maintenant, dis-moi quelque chose que tu n’as jamais dit à personne d’autre, demandai-je. 


			— Y a-t-il un pilote dans l’avion ? est mon film préféré, répondit-il. 


			Je plissai les yeux.


			— Faux ? 


			— Faux, admit-il. Paige, je bande tellement fort que je pense que je pourrais en crever.


			Et il ne mentait pas, la tente qui se formait dans son pantalon était spectaculaire et le piquet qui la maintenait en place semblait être impressionnant. Je voulais voir à quoi j’allais avoir affaire alors je me redressai et il retira sa main, l’air perplexe.


			Je levai la tête pour pouvoir croiser son regard.


			— Voyons ce que je peux faire pour remédier à ça, dis-je, et il respira nerveusement. 


			— Enlève ta chemise et va t’asseoir dans le fauteuil, ordonnai-je en pointant du doigt la bergère au coin de la pièce.


			Il semblait toujours aussi perplexe, mais il déboutonna avec hésitation ses manchettes alors que je me relevai. J’attendis jusqu’à ce qu’il ait ôté la chemise et qu’il la pose sur la table avant d’ouvrir le tiroir du haut pour me saisir d’une poignée de capotes que je glissai dans la poche de la veste. Comme le vêtement était trop grand pour moi, les poches étaient sous mes hanches.


			Son regard bleu lagon restait rivé sur moi pendant qu’il s’installait dans le fauteuil. J’allai vers lui d’un pas nonchalant, abordant un sourire séducteur et balançant mes hanches. Il ne devait sûrement rien en voir à cause du blazer, réalisai-je. Mais je n’allais pas l’enlever. Je voulais que ça soit lui qui me l’ôte. 


			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il sur un ton terriblement inquiet, tandis que je m’agenouillais devant lui et que je me saisissais de sa ceinture. 


			— Je veux te sucer, dis-je.


			Il expira longuement.


			— Je ne crois pas que ça soit une bonne idée.


			Je finis d’ouvrir la ceinture et mes doigts se concentrèrent sur le bouton dessous.


			— Et pourquoi pas ? 


			— Je n’ai rien fait depuis un an, j’ai l’impression d’être puceau et je ne vais pas tenir cinq secondes, avoua-t-il, et il rougit de nouveau. 


			Dom tout embarrassé, c’était absolument adorable. 


			— Fais-moi confiance, je peux te faire durer au moins dix secondes, dis-je, alors que j’ouvrais le bouton et que je descendais la fermeture Éclair déformée par son érection.


			Sa main se referma sur mon épaule, avec inquiétude.


			— Non, parce qu’après ce sera fini, je n’ai plus dix-huit ans et il faut du temps pour que ça revienne, c’est pas comme avant…


			— T’as l’impression d’être puceau ? Viens dans ma bouche, dis-je, mes mains se posant sur ses hanches de façon à ce que mes doigts puissent se glisser sous la taille de son pantalon et de son boxer. Je saurai être patiente et tu pourras tenir le coup quand tu seras dans ma chatte tout à l’heure.


			Il me dévisagea, sans ciller, le regard dévastateur. Puis il se releva, acquiesçant silencieusement et me permettant de dégager le tissu de mon chemin.


			— Waouh, joli ! dis-je, et c’était sincère. 


			Ce n’était pas la queue la plus longue que j’aie vue, mais elle l’était certainement plus que la moyenne, légèrement incurvée vers le haut et incroyablement large.


			— Vrai ?


			Je ne mentais pas, alors je le regardai très honnêtement et lui promis que c’était bien vrai. Il prit une inspiration entre ses dents serrées alors que je posais mes deux mains sur lui, l’une à la base de sa queue et l’autre sur le gland, le pressant un petit peu.


			— Bordel, mes estimations étaient trop optimistes… protesta-t-il. 


			Je souris. Il était drôle. Quand m’avait-on souri sincèrement pour la dernière fois dans cette pièce ? Je gardai mon regard rivé sur le sien, tandis que je me penchais en avant et passai un grand coup de langue à l’extrémité de son pénis. 


			Il grogna de satisfaction. Ou était-ce de frustration ? Le bruit pouvait correspondre aux deux sensations. Ce n’était pas important, parce que j’allais le prendre dans ma bouche. J’avais hâte de le voir perdre contenance. Est-ce qu’il rougirait après coup ? Je me léchai les lèvres et le pris jusqu’à ce que j’aie dépassé le gland. 


			— Mmh… c’est bon, putain, dit-il comme si c’était un avertissement.


			Je ne faisais que commencer et ma langue fit une roue sur la fente soyeuse de son gland. Ses mains s’agrippaient si fermement aux accoudoirs du fauteuil que ses jointures étaient en train de blanchir. 


			Je le libérai et le fixai, laissant mes yeux parler pour moi. Lui dire combien j’avais envie de ça, lui dire tout le plaisir que je pourrais lui procurer. À quel point j’aurais aimé pouvoir faire ça longtemps.


			Je crois bien qu’au moment où je le repris en bouche, il retint son souffle quand cette fois je le pris jusqu’à la garde. Bon Dieu, ce qu’il était large ! Je dessinai des motifs avec le bout de ma langue sur sa chair.


			— Bon Dieu, grogna-t-il.


			Et quand je commençai à bouger la tête, il posa une main sur son front, rejetant la tête en arrière, fermant les yeux. Il avait l’air d’être complètement torturé et pourtant, il m’ordonna de ne pas arrêter. 


			J’essayai de ne pas le toucher de mes mains, je ne voulais pas que ce soit une surcharge émotionnelle pour ce puceau régénéré tant qu’il ne serait pas tout à fait prêt. Il me laissa accélérer le rythme, le prendre aussi profondément que je pouvais et il butait contre le fond de ma gorge à chaque fois. Sa queue palpitante était luisante de salive.


			— Ralentis, dit-il, et ça pouvait être autant un ordre qu’une supplique.


			Malheureusement, c’était trop tard pour ma nature agressive, j’aimais trop ça. Ma main s’agrippa à la base de sa queue et commença à se mouvoir de conserve avec ma bouche et j’accélérai aussi. Son souffle erratique et rapide parfois interrompu par un gémissement me faisait mouiller follement.


			— OK, j’imagine que tu veux que je jouisse maintenant, fit-il, comme s’il se parlait à lui-même et que je l’agaçais. 


			C’était sexy. Je creusai mes joues et le tourmentai, appréciant chaque centimètre de sa peau en moi. Je me retirai une nouvelle fois, mes lèvres juste au bord de sa colonne de chair humide et gonflée, dure comme un diamant. J’étais embrasée et son regard était comme un océan dans lequel je voulais me noyer.


			— J’aime ton goût… Tu aimes baiser ma bouche ? dis-je.


			L’océan vira sombre et son ton était glacial.


			— Je t’ai dit de ne pas t’arrêter.


			Je souris. Bon Dieu, mais c’est qu’il y avait un côté dominateur enfoui chez Dom qui venait de se révéler. Ses mains saisirent violemment ma tête et forcèrent ma bouche à revenir sur sa queue et je gémis d’extase. J’adorais que l’on me domine et me dirige.


			Ses mains m’emprisonnant, il prit le contrôle et rua des hanches dans ma bouche, faisant buter sa queue contre mes lèvres plus profondément encore contre le dangereux seuil de mon réflexe nauséeux. J’essayai de décontracter les muscles de ma gorge. Je m’étais entraînée aux gorges profondes, mais c’était plus simple quand j’avais le contrôle de la situation. 


			— Suce ma queue, je vais remplir ta bouche, prépare-toi, ordonna-t-il, et je laissai échapper un autre gémissement, approbateur cette fois. 


			Il lâcha une bordée d’obscénités alors que le muscle ferme en moi se contractait. Ses mains secouaient ma tête par saccades en caresses rapides et irrégulières, tandis qu’un liquide chaud et épais envahissait ma bouche. Quand il jouit, tout son corps trembla, et un long et grave gémissement guttural couvrit sa voix rocailleuse. Il semblait que tous les muscles de Dom, de son cou jusqu’à la plante de ses pieds, se contractaient. L’orgasme qui déferlait sur lui finit par s’éloigner en même temps que son flot se tarissait et que son souffle retrouvait sa régularité.


			J’avalai et reculai lentement. Les mains dans mes cheveux se firent plus tendres, levant mon visage dans sa direction, repoussant les mèches luisantes de mes yeux. 


			— Je ne voulais pas faire ça comme ça… je ne sais pas d’où ça vient, fit-il l’air coupable.


			— Vraiment ? Parce que j’ai vraiment trouvé ça très hot, lui dis-je.


			Il n’avait pas l’air de me croire. Je posai une main sur son genou où je m’appuyai pour me relever. Nous faisions bien la paire, lui et moi. Lui tout à fait nu à l’exception du pantalon de costume à ses chevilles, et moi complètement nue sous la veste de costume ouverte. 


			La bergère ne fit aucun bruit lorsqu’il se pencha en avant et posa la paume de sa main contre mon mollet puis commença à remonter sa main calleuse le long de ma jambe en suivant mes courbes. 


			— T’es d’une beauté à couper le souffle. 


			J’eus l’impression de ne plus pouvoir respirer. Ce n’était pas le genre de compliments auquel j’étais habituée, alors je le remerciai sur un ton hésitant.


			La main remonta jusqu’en haut de ma cuisse, relevant la veste de costume jusqu’à ce qu’elle se pose sur ma hanche, des doigts me pressèrent en avant et il plongea sa bouche dans ma chair, sa langue titillant mon nombril. J’expirai, tentant de garder contenance. Il fallait d’abord qu’il se remette si l’on voulait pouvoir arriver à ce qui serait vraiment très bon, même si je l’aurais voulu immédiatement.


			Des mains fermes et viriles se glissèrent sous la veste et vagabondèrent jusqu’au bas de mon dos, jusqu’à mon cul, des doigts qui me poussèrent en avant. Il me voulait plus près, alors je posai un genou sur l’accoudoir.


			— Quelque chose que tu n’as jamais dit à personne, tu ne m’as pas répondu, réitérai-je.


			Il ne dit rien. Ne m’avait-il pas entendue ? Ou était-il trop concentré sur ma chatte nue et trempée juste devant son visage ?


			— Je n’ai jamais été amoureux, dit-il.
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